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	I.

	Je suis contraint de prendre la parole parce que les hommes de science ont refusé de suivre mon conseil sans savoir pourquoi. C'est tout à fait contre ma volonté que j'expose les raisons pour lesquelles je m'oppose à cette invasion envisagée de l'Antarctique, avec sa vaste chasse aux fossiles et son forage et sa fonte à grande échelle des anciennes calottes glaciaires. Et je suis d'autant plus réticent que mon avertissement pourrait être vain.

	Le doute sur les faits réels, tels que je dois les révéler, est inévitable ; pourtant, si je taisais ce qui semblera extravagant et incroyable, il ne resterait plus rien. Les photographies jusqu'ici cachées, tant terrestres qu'aériennes, joueront en ma faveur, car elles sont terriblement vivantes et explicites. Elles seront néanmoins mises en doute en raison des prouesses auxquelles peut parvenir un faux savant. Les dessins à l'encre seront bien sûr raillés comme des impostures évidentes, malgré leur étrangeté et leur technique que les experts en art devraient remarquer et sur lesquelles ils devraient s'interroger.

	En fin de compte, je dois m'en remettre au jugement et à la réputation des quelques leaders scientifiques qui, d'une part, ont suffisamment d'indépendance d'esprit pour évaluer mes données sur la base de leurs mérites hideusement convaincants ou à la lumière de certains cycles mythologiques primordiaux et hautement déroutants ; et, d'autre part, ont suffisamment d'influence pour dissuader le monde explorateur en général de se lancer dans des programmes irréfléchis et trop ambitieux dans la région de ces montagnes de la folie.

	Il est regrettable que des hommes relativement obscurs comme moi-même et mes associés, liés uniquement à une petite université, aient peu de chances de faire impression lorsqu'il s'agit de questions d'une nature extrêmement bizarre ou très controversée.

	Le fait que nous ne soyons pas, au sens strict, des spécialistes des domaines principalement concernés joue également en notre défaveur. En tant que géologue, mon objectif en dirigeant l'expédition de l'université Miskatonic était uniquement d'obtenir des échantillons de roches et de sols provenant de différentes parties du continent antarctique, à l'aide de la remarquable foreuse mise au point par le professeur Frank H. Pabodie de notre département d'ingénierie.

	Je n'avais aucune envie d'être un pionnier dans un autre domaine que celui-ci, mais j'espérais que l'utilisation de ce nouvel appareil mécanique à différents endroits le long de chemins déjà explorés permettrait de mettre au jour des matériaux jusqu'alors inaccessibles par les méthodes de collecte habituelles.

	Comme le public le sait déjà grâce à nos rapports, l'appareil de forage de Pabodie était unique et révolutionnaire par sa légèreté, sa portabilité et sa capacité à combiner le principe ordinaire du forage artésien avec celui du petit foret circulaire pour roches, de manière à pouvoir faire face rapidement à des strates de dureté variable.

	La tête en acier, les tiges articulées, le moteur à essence, le derrick pliable en bois, le matériel de dynamitage, les cordages, la vis sans fin pour l'évacuation des débris et les tuyaux sectionnels pour des forages de cinq pouces de large et jusqu'à mille pieds de profondeur formaient, avec les accessoires nécessaires, une charge n' ant pas plus de trois traîneaux à sept chiens. Cela a été rendu possible grâce à l'alliage d'aluminium ingénieux dont la plupart des objets métalliques étaient faits.

	Quatre grands avions Dornier, spécialement conçus pour voler à l'altitude considérable requise sur le plateau antarctique et équipés de dispositifs de réchauffage du carburant et de démarrage rapide mis au point par Pabodie, pouvaient transporter toute notre expédition depuis une base située au bord de la grande barrière de glace vers divers points appropriés à l'intérieur des terres, d'où un nombre suffisant de chiens nous servirait.

	Nous avions prévu de couvrir une zone aussi vaste que le permettrait une saison antarctique – voire plus, si nécessaire –, en opérant principalement dans les chaînes de montagnes et sur le plateau au sud de la mer de Ross, régions explorées à des degrés divers par Shackleton, Amundsen, Scott et Byrd. Grâce à des changements fréquents de campement, effectués par avion et couvrant des distances suffisamment importantes pour avoir une signification géologique, nous espérions mettre au jour une quantité sans précédent de matériel, en particulier dans les strates précambriennes dont on n'avait jusqu'alors obtenu qu'un nombre très limité d'échantillons antarctiques.

	Nous souhaitions également obtenir la plus grande variété possible de roches fossilifères supérieures, car l'histoire de la vie primitive de ce royaume austère de glace et de mort est de la plus haute importance pour notre connaissance du passé de la Terre. Il est de notoriété publique que le continent antarctique était autrefois tempéré, voire tropical, et qu'il abritait une faune et une flore abondantes dont seuls les lichens, la faune marine, les arachnides et les pingouins de la bordure nord sont les seuls survivants. Nous espérions enrichir ces informations en termes de variété, de précision et de détails. Lorsqu'un simple forage révélait des signes fossilifères, nous agrandissions l'ouverture à l'aide d'explosifs afin d'obtenir des spécimens de taille et d'état appropriés.

	Nos forages, dont la profondeur variait en fonction du potentiel du sol ou de la roche supérieurs, devaient se limiter aux surfaces terrestres exposées ou presque exposées, qui étaient inévitablement des pentes et des crêtes en raison de l'épaisseur de la couche de glace solide recouvrant les niveaux inférieurs, qui pouvait atteindre un ou deux kilomètres.

	Nous ne pouvions pas nous permettre de gaspiller la profondeur de forage sur une quantité considérable de glace supplémentaire, bien que Pabodie ait élaboré un plan consistant à enfoncer des électrodes de cuivre dans d'épaisses grappes de forages et à faire fondre des zones limitées de glace à l'aide du courant produit par une dynamo à essence.

	C'est ce plan, que nous ne pouvions mettre en œuvre que de manière expérimentale dans le cadre d'une expédition comme la nôtre, que la prochaine expédition Starkweather-Moore propose de suivre, malgré les avertissements que j'ai lancés depuis notre retour de l'Antarctique.

	

	Le public connaît l'expédition Miskatonic grâce à nos fréquents rapports radio à l'Arkham Advertiser et à l'Associated Press, ainsi qu'aux articles publiés par la suite par Pabodie et moi-même. Nous étions composés de quatre hommes de l'université : Pabodie, Lake du département de biologie, Atwood du département de physique (également météorologue) et moi-même, représentant la géologie et ayant le commandement nominal, ainsi que seize assistants : sept étudiants diplômés de Miskatonic et neuf mécaniciens qualifiés.

	Parmi ces seize personnes, douze étaient des pilotes d'avion qualifiés, tous sauf deux étant également des opérateurs radio compétents. Huit d'entre eux maîtrisaient la navigation à l'aide d'une boussole et d'un sextant, tout comme Pabodie, Atwood et moi-même. De plus, nos deux navires, des baleiniers en bois renforcés pour résister aux conditions glaciales et équipés d'une chaudière auxiliaire, disposaient bien sûr d'un équipage complet.

	La Fondation Nathaniel Derby Pickman, aidée par quelques contributions spéciales, a financé l'expédition ; nos préparatifs ont donc été extrêmement minutieux, malgré l'absence de grande publicité.

	Les chiens, les traîneaux, les machines, le matériel de campement et les pièces non assemblées de nos cinq avions ont été livrés à Boston, où nos navires ont été chargés.

	Nous étions merveilleusement bien équipés pour nos objectifs spécifiques et, pour tout ce qui concernait les provisions, le régime alimentaire, le transport et la construction du camp, nous avons profité de l'excellent exemple de nos nombreux prédécesseurs récents et exceptionnellement brillants. C'est le nombre inhabituel et la renommée de ces prédécesseurs qui ont fait que notre propre expédition, pourtant importante, a été si peu remarquée par le grand public.

	Comme l'ont rapporté les journaux, nous avons quitté le port de Boston le 2 septembre 1930, descendant tranquillement la côte et traversant le canal de Panama, pour faire escale à Samoa et à Hobart, en Tasmanie, où nous avons pris nos derniers ravitaillements.

	Aucun membre de notre équipe d'exploration n'avait jamais mis les pieds dans les régions polaires auparavant, c'est pourquoi nous comptions tous énormément sur nos capitaines : J. B. Douglas, commandant du brick Arkham et chef de l'équipe maritime, et Georg Thorfinnssen, commandant du trois-mâts barque Miskatonic, tous deux baleiniers chevronnés dans les eaux antarctiques.

	Alors que nous quittions le monde habité, le soleil descendait de plus en plus bas dans le nord et restait chaque jour plus longtemps au-dessus de l'horizon. À environ 62° de latitude sud, nous avons aperçu nos premiers icebergs, des objets en forme de table aux côtés verticaux, et juste avant d'atteindre le cercle antarctique, que nous avons franchi le 20 octobre avec des cérémonies appropriées, nous avons été considérablement gênés par la banquise.

	La baisse de température m'a considérablement gêné après notre long voyage dans les tropiques, mais j'ai essayé de me préparer aux rigueurs qui allaient suivre. À plusieurs reprises, les effets atmosphériques curieux m'ont beaucoup enchanté, notamment un mirage étonnamment vivant, le premier que je voyais, dans lequel des icebergs lointains devenaient les remparts de châteaux cosmiques inimaginables.

	Après avoir traversé la banquise, qui heureusement n'était ni étendue ni très épaisse, nous avons retrouvé la mer libre à 67° de latitude sud et 175° de longitude est. Le matin du 26 octobre, une forte lueur terrestre est apparue au sud, et avant midi, nous avons tous ressenti un frisson d'excitation en contemplant une chaîne de montagnes vaste, élevée et enneigée qui s'ouvrait et couvrait tout le panorama devant nous. Nous avions enfin rencontré un avant-poste du grand continent inconnu et de son monde mystérieux de mort gelée.

	Ces sommets étaient manifestement la chaîne de l'Amirauté découverte par Ross, et notre tâche consistait désormais à contourner le cap Adare et à descendre la côte est de la Terre Victoria jusqu'à notre base prévue sur la rive du détroit de McMurdo, au pied du volcan Erebus, à 77° 9´ de latitude sud.

	

	La dernière étape du voyage fut intense et stimulante. De grands sommets mystérieux et arides se dressaient constamment à l'ouest, tandis que le soleil bas du nord à midi ou le soleil encore plus bas du sud à minuit, effleurant l'horizon, déversaient leurs rayons rougeâtres et brumeux sur la neige blanche, les voies d'eau et de glace bleuâtres et les morceaux de granit noir exposés.

	Les sommets désolés étaient balayés par les rafales intermittentes et violentes du terrible vent antarctique, dont les cadences évoquaient parfois vaguement une musique sauvage et semi-consciente, avec des notes s'étendant sur une large gamme, et qui, pour une raison mnémonique inconsciente, me semblait inquiétante et même vaguement terrifiante.

	Quelque chose dans cette scène me rappelait les peintures asiatiques étranges et troublantes de Nicholas Roerich, ainsi que les descriptions encore plus étranges et troublantes du plateau maléfique de Leng qui figurent dans le redoutable Necronomicon du fou arabe Abdul Alhazred. Plus tard, je regrettai d'avoir consulté ce livre monstrueux à la bibliothèque de l'université.

	Le 7 novembre, après avoir temporairement perdu de vue la chaîne occidentale, nous passâmes devant l'île Franklin ; le lendemain, nous aperçûmes les cônes des monts Erebus et Terror sur l'île Ross, avec la longue ligne des monts Parry au-delà. À l'est s'étendait maintenant la ligne basse et blanche de la grande barrière de glace, s'élevant perpendiculairement à une hauteur de deux cents pieds comme les falaises rocheuses de Québec, et marquant la fin de la navigation vers le sud.

	Dans l'après-midi, nous sommes entrés dans le détroit de McMurdo et nous nous sommes arrêtés au large de la côte, à l'abri du mont Erebus fumant. Le sommet scoriaque s'élevait à quelque 3 800 mètres dans le ciel oriental, comme une estampe japonaise du sacré Fujiyama, tandis qu'au-delà s'élevait la hauteur blanche et fantomatique du mont Terror, haut de 3 300 mètres, aujourd'hui éteint en tant que volcan.

	Des bouffées de fumée s'échappaient par intermittence de l'Erebus, et l'un des assistants diplômés, un brillant jeune homme nommé Danforth, nous a montré ce qui ressemblait à de la lave sur la pente enneigée, faisant remarquer que cette montagne, découverte en 1840, avait sans doute inspiré Poe lorsqu'il écrivit sept ans plus tard :

	« — les laves qui roulent sans cesse

	Leurs courants sulfureux vers Yaanek

	Dans les climats extrêmes du pôle —

	Qui gémissent en dévalant le mont Yaanek

	Dans les royaumes du pôle boréal. »

	Danforth était un grand lecteur d'ouvrages étranges et avait beaucoup parlé de Poe. Je m'y intéressais moi-même en raison du décor antarctique de la seule longue nouvelle de Poe, l'inquiétante et énigmatique Arthur Gordon Pym. Sur le rivage désertique et sur la haute barrière de glace en arrière-plan, une myriade de pingouins grotesques caquetaient et battaient des ailes, tandis que de nombreux phoques gras étaient visibles sur l'eau, nageant ou s'étalant sur de grands blocs de glace dérivant lentement.

	À l'aide de petits bateaux, nous avons effectué un débarquement difficile sur l'île Ross peu après minuit, le matin du 9, transportant une ligne de câble provenant de chacun des navires et nous préparant à décharger les provisions à l'aide d'un dispositif de bouée culotte.

	Nos sensations lorsque nous avons foulé pour la première fois le sol antarctique étaient poignantes et complexes, même si les expéditions de Scott et Shackleton nous avaient précédés à cet endroit précis.

	Notre campement sur la côte gelée au pied du volcan n'était que provisoire, le quartier général étant maintenu à bord de l'Arkham. Nous avons débarqué tout notre matériel de forage, les chiens, les traîneaux, les tentes, les provisions, les réservoirs d'essence, l'équipement expérimental pour faire fondre la glace, les appareils photo, ordinaires et aériens, les pièces d'avion et autres accessoires, y compris trois petits appareils radio portables — en plus de ceux des avions — capables de communiquer avec le gros équipement de l'Arkham depuis n'importe quel endroit du continent antarctique que nous étions susceptibles de visiter.

	L'équipage du navire, en communication avec le monde extérieur, devait transmettre les dépêches de presse à la puissante station radio de l'Arkham Advertiser située à Kingsport Head, dans le Massachusetts. Nous espérions achever notre travail au cours d'un seul été antarctique, mais si cela s'avérait impossible, nous passerions l'hiver sur l'Arkham, renvoyant le Miskatonic vers le nord avant le gel des glaces pour aller chercher les provisions nécessaires à un autre été.

	

	Je n'ai pas besoin de répéter ce que les journaux ont déjà publié sur nos premiers travaux : notre ascension du mont Erebus ; nos forages miniers réussis à plusieurs endroits de l'île Ross et la vitesse singulière avec laquelle l'appareil de Pabodie les a accomplis, même à travers des couches de roche solide ; notre test provisoire du petit équipement de fonte de glace ; notre ascension périlleuse de la grande barrière avec des traîneaux et des provisions ; et notre assemblage final de cinq énormes aéronefs au campement situé au sommet de la barrière.

	La santé de notre équipe terrestre, composée de vingt hommes et cinquante-cinq chiens de traîneau d'Alaska, était remarquable, même si, bien sûr, nous n'avions jusqu'à présent rencontré aucune température ou tempête vraiment destructrice.

	La plupart du temps, le thermomètre oscillait entre zéro et 20 ou 25 degrés au-dessus de zéro, et notre expérience des hivers de la Nouvelle-Angleterre nous avait habitués à ce genre de rigueurs. Le campement de la barrière était semi-permanent et destiné à servir de cache pour le stockage de l'essence, des provisions, de la dynamite et d'autres fournitures.

	Seuls quatre de nos avions étaient nécessaires pour transporter le matériel d'exploration proprement dit, le cinquième étant laissé avec un pilote et deux hommes, provenant des navires, au dépôt afin de pouvoir nous rejoindre depuis Arkham au cas où tous nos avions d'exploration seraient perdus.

	Plus tard, lorsque nous n'utiliserions plus tous les autres avions pour transporter le matériel, nous en emploierions un ou deux pour assurer un service de navette entre ce dépôt et une autre base permanente située sur le grand plateau, à six cents ou sept cents miles au sud, au-delà du glacier Beardmore.

	Malgré les témoignages quasi unanimes faisant état de vents violents et de tempêtes effroyables qui s'abattent sur le plateau, nous avons décidé de nous passer de bases intermédiaires, préférant tenter notre chance dans un souci d'économie et d'efficacité probable.

	Des rapports radio ont fait état du vol époustouflant de quatre heures sans escale effectué par notre escadron le 21 novembre au-dessus de la haute plate-forme de glace, avec de vastes pics s'élevant à l'ouest et un silence insondable faisant écho au bruit de nos moteurs.

	Le vent ne nous a causé que des difficultés modérées, et nos compas radio nous ont aidés à traverser le seul brouillard opaque que nous avons rencontré. Lorsque la vaste élévation s'est profilée devant nous, entre les latitudes 83° et 84°, nous avons su que nous avions atteint le glacier Beardmore, le plus grand glacier de vallée au monde, et que la mer gelée cédait désormais la place à une côte montagneuse et menaçante.

	Nous entrions enfin dans le monde blanc et éternellement mort de l'extrême sud. Au moment même où nous en prenions conscience, nous avons aperçu au loin, à l'est, le sommet du mont Nansen, qui culmine à près de 4 500 mètres.

	La réussite de l'établissement de la base sud au-dessus du glacier, à 86° 7´ de latitude longitude est 174° 23´, et les forages et dynamitages incroyablement rapides et efficaces effectués à divers endroits atteints par nos traîneaux et nos courts vols en avion, sont désormais entrés dans l'histoire, tout comme l'ascension difficile et triomphale du mont Nansen par Pabodie et deux de ses étudiants diplômés, Gedney et Carroll, du 13 au 15 décembre.

	Nous étions à environ 8 500 pieds au-dessus du niveau de la mer. Lorsque des forages expérimentaux ont révélé que le sol était solide à seulement douze pieds sous la neige et la glace à certains endroits, nous avons fait un usage considérable du petit appareil de fonte, creusé des trous et procédé à des dynamitages à de nombreux endroits où aucun explorateur avant nous n'avait jamais songé à prélever des échantillons minéraux.

	Les granites précambriens et les grès beacon ainsi obtenus ont confirmé notre conviction que ce plateau était homogène, avec la grande partie du continent à l'ouest, mais quelque peu différent des parties situées à l'est, sous l'Amérique du Sud, que nous pensions alors former un continent séparé et plus petit, divisé du plus grand par une jonction gelée des mers de Ross et de Weddell, bien que Byrd ait depuis réfuté ce rapport.

	Dans certains grès, dynamités et ciselés après forage pour révéler leur nature, nous avons trouvé des traces et des fragments fossiles très intéressants, notamment des fougères, des algues, des trilobites, des crinoïdes et des mollusques tels que des linguelles et des gastéropodes, qui semblaient tous avoir une réelle importance dans l'histoire primitive de la région. Il y avait également une étrange marque triangulaire striée, d'environ un pied de diamètre, que Lake a reconstituée à partir de trois fragments d'ardoise provenant d'une ouverture profondément creusée.

	Ces fragments provenaient d'un point situé à l'ouest, près de la chaîne Queen Alexandra ; et Lake, en tant que biologiste, semblait trouver leur curieuse marque inhabituellement déroutante et provocante, même si, à mes yeux de géologue, elle ne différait pas beaucoup des effets d'ondulation assez courants dans les roches sédimentaires.

	Comme l'ardoise n'est rien d'autre qu'une formation métamorphique dans laquelle une strate sédimentaire est pressée, et comme la pression elle-même produit des effets de distorsion étranges sur les marques qui peuvent exister, je ne voyais aucune raison de m'étonner outre mesure de cette dépression striée.

	

	Le 6 janvier 1931, Lake, Pabodie, Daniels, les six étudiants, quatre mécaniciens et moi-même avons survolé directement le pôle Sud à bord de deux grands avions, contraints d'atterrir une fois en raison d'un vent violent soudain qui, heureusement, ne s'est pas transformé en tempête. Comme l'ont rapporté les journaux, il s'agissait de l'un des nombreux vols d'observation au cours desquels nous avons tenté de discerner de nouvelles caractéristiques topographiques dans des zones inexplorées par les explorateurs précédents.

	Nos premiers vols ont été décevants à cet égard, même s'ils nous ont permis d'admirer de magnifiques exemples des mirages fantastiques et trompeurs des régions polaires, dont notre voyage en mer nous avait donné un bref avant-goût.

	Des montagnes lointaines flottaient dans le ciel comme des villes enchantées, et souvent, le monde blanc tout entier se dissolvait dans une terre dorée, argentée et écarlate, digne des rêves de Dunsanian et des attentes aventureuses sous la magie du soleil bas de minuit.

	Les jours nuageux, nous avions beaucoup de mal à voler, car la terre enneigée et le ciel avaient tendance à se fondre en un vide opalescent mystique, sans horizon visible pour marquer la jonction entre les deux.

	Finalement, nous avons décidé de mettre à exécution notre plan initial, qui consistait à voler vers l'est sur cinq cents miles avec nos quatre avions d'exploration et à établir une nouvelle base secondaire à un endroit qui se trouverait probablement sur la plus petite division continentale, comme nous l'avions conçu à tort. Les échantillons géologiques obtenus à cet endroit seraient utiles à des fins de comparaison.

	Jusqu'à présent, notre santé était restée excellente : le jus de citron compensait largement notre régime alimentaire composé exclusivement de conserves et d'aliments salés, et les températures généralement supérieures à zéro nous permettaient de nous passer de nos fourrures les plus épaisses.

	Nous étions maintenant en plein été, et en nous dépêchant et en faisant preuve de prudence, nous pourrions peut-être terminer notre travail avant mars et éviter un hivernage fastidieux pendant la longue nuit antarctique. Plusieurs violentes tempêtes de vent s'étaient abattues sur nous depuis l'ouest, mais nous avions échappé aux dégâts grâce à l'habileté d'Atwood qui avait conçu des abris rudimentaires pour les avions et des brise-vent à partir de lourds blocs de neige, et qui avait renforcé les principaux bâtiments du camp avec de la neige. Notre chance et notre efficacité avaient en effet été presque surnaturelles.

	Le monde extérieur était bien sûr au courant de notre programme et avait également été informé de l'étrange et obstinée insistance de Lake pour entreprendre une expédition de prospection vers l'ouest, ou plutôt vers le nord-ouest, avant notre déménagement radical vers la nouvelle base.

	Il semble qu'il ait longuement réfléchi, avec une audace radicale et inquiétante, à cette marque triangulaire striée dans l'ardoise, y voyant certaines contradictions dans la nature et la période géologique qui ont aiguisé sa curiosité au maximum et l'ont rendu avide de creuser davantage de forages et de dynamitations dans la formation s'étendant vers l'ouest à laquelle appartenaient manifestement les fragments exhumés.

	Il était étrangement convaincu que cette marque était l'empreinte d'un organisme volumineux, inconnu et radicalement inclassable, d'une évolution considérablement avancée, malgré le fait que la roche qui la portait était d'une date si ancienne - cambrienne, voire précambrienne - qu'elle excluait l'existence probable non seulement de toute vie hautement évoluée, mais aussi de toute vie au-delà du stade unicellulaire ou, tout au plus, du stade trilobite. Ces fragments, avec leurs marques étranges, devaient avoir entre cinq cents millions et un milliard d'années.

	 

	II.

	L'imagination populaire, à mon avis, a réagi activement à nos bulletins radio annonçant le départ de Lake vers le nord-ouest, dans des régions jamais foulées par le pied humain ni pénétrées par l' , l'imagination humaine, même si nous n'avons pas mentionné ses espoirs fous de révolutionner l'ensemble des sciences de la biologie et de la géologie.

	Son voyage préliminaire en traîneau et ses forages du 11 au 18 janvier avec Pabodie et cinq autres personnes, gâchés par la perte de deux chiens lors d'un accident survenu en traversant l'une des grandes crêtes de pression dans la glace, avaient mis au jour de plus en plus d'ardoises archéennes ; et même moi, j'étais intéressé par la profusion singulière de marques fossiles évidentes dans cette strate incroyablement ancienne.

	Ces traces, cependant, provenaient de formes de vie très primitives et ne présentaient aucun paradoxe majeur, si ce n'est que des formes de vie puissent exister dans une roche aussi clairement précambrienne que celle-ci semblait l'être ; je ne voyais donc toujours pas l'intérêt de la demande de Lake d'interrompre notre programme, qui nous faisait gagner du temps, pour une pause nécessitant l'utilisation des quatre avions, de nombreux hommes et de tout l'équipement mécanique de l'expédition.

	Finalement, je n'ai pas opposé mon veto au projet, même si j'ai décidé de ne pas accompagner l'expédition vers le nord-ouest malgré la demande de Lake qui souhaitait bénéficier de mes conseils en géologie. Pendant leur absence, je resterais à la base avec Pabodie et cinq hommes afin d'élaborer les derniers détails du déplacement vers l'est. En prévision de ce transfert, l'un des avions avait commencé à acheminer une bonne réserve d'essence depuis le détroit de McMurdo, mais cela pouvait attendre. Je gardai avec moi un traîneau et neuf chiens, car il est imprudent de se retrouver sans moyen de transport dans un monde totalement désert, mort depuis des millénaires.

	Comme chacun s'en souvient, la sous-expédition de Lake dans l'inconnu envoyait ses propres rapports à partir des émetteurs à ondes courtes des avions ; ceux-ci étaient captés simultanément par nos appareils à la base sud et par l'Arkham à McMurdo Sound, d'où ils étaient relayés vers le monde extérieur sur des longueurs d'onde allant jusqu'à cinquante mètres.

	Le départ a eu lieu le 22 janvier à 4 heures du matin ; et le premier message radio que nous avons reçu est arrivé seulement deux heures plus tard, lorsque Lake a annoncé qu'il descendait et commençait une petite opération de fonte de glace et de forage à un endroit situé à environ trois cents miles de nous. Six heures plus tard, un deuxième message très enthousiaste nous informait du travail frénétique, semblable à celui des castors, qui avait permis de creuser et de dynamiter un puits peu profond, aboutissant à la découverte de fragments d'ardoise portant plusieurs marques similaires à celles qui avaient suscité notre perplexité initiale.

	Trois heures plus tard, un bref bulletin annonçait la reprise du vol malgré un vent violent et glacial ; et lorsque j'envoyai un message pour protester contre la poursuite de cette aventure périlleuse, Lake répondit sèchement que ses nouveaux spécimens valaient la peine de prendre tous les risques.

	Je compris que son excitation avait atteint le point de mutinerie et que je ne pouvais rien faire pour empêcher ce risque inconsidéré qui mettait en péril le succès de toute l'expédition ; mais il était effrayant de penser qu'il s'enfonçait de plus en plus profondément dans cette immensité blanche, traîtresse et sinistre, faite de tempêtes et de mystères insondables, qui s'étendait sur quelque mille cinq cents milles jusqu'à la côte à moitié connue, à moitié soupçonnée, des terres de la reine Marie et de Knox.
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